Le désir d'un monde juste

Introduction
· Nous vivons dans un monde profondément injuste: la différence entre le Nord et les Sud est abyssale (à tous niveaux: PIB, mortalité, infection du Sida...) ; la différence est toute aussi grande entre riches et pauvres dans un même pays, un même milieu. Cette injustice questionne notre conscience d'hommes et de femmes; elle questionne notre conscience de chrétiens.

· Jésus lui-même a vécu dans un monde profondément injuste, marqué par l'asservissement de la majorité par une toute petite minorité, oppression économique autant que politique et religieuse.

· Bien que profondément inséré dans son milieu (Jésus était un juif pieux, observant de la loi, connu dans les milieux rabbiniques comme dans son village et son voisinage), Jésus s'est d'emblée programmé pour la justice (Lc 4,18-19). Jésus, même s'il n'a pas pris la direction d'une bande armée, ou s'il n'a pas remis en question l'ordre politique et religieux de son pays, a désiré au plus profond de lui un monde plus juste; au centre de sa proclamation nous trouvons l'annonce du Royaume, un Royaume de justice et de paix (Mt 6, 33).
· En fait, Jésus a remis en question les valeurs même de sa société: les valeurs de l'Évangile remettent profondément en cause le système de valeur de son monde, un système de valeur qui légitimise continuellement les puissants au détriment des petits et des pauvres. Son message lui a valu une mort aussi cruelle qu'injuste: lui, victime de l'injustice est à l'origine du plus grand mouvement de recherche de justice de l'histoire de l'humanité: la contribution des disciples du Christ à travers j'histoire est unique et irremplaçable...

· Les disciples du Christ aujourd'hui ne peuvent annoncer l'Évangile sans s'engager pour un monde plus juste. Particulièrement sur le continent Africain, l'Eglise s'engage de façon prophétique pour que les choses changent. ..Les valeurs de l'Évangile continuent de contredire les valeurs injustes du monde d'aujourd'hui. C'est sur ce terrain des valeurs que nous devons nous engager à la suite du Christ.
I. La société de Jésus: une société profondément injuste.
Comprendre les racines de l'injustice dans le monde de Jésus à partir de l'analyse des mentalités. Nous utiliserons les outils des sciences sociales: la sociologie, pour les formes diverses d'organisation sociale et de l'anthropologie culturelle pour comporte-ments humains et valeurs d’une culture: famille relations, fêtes, vêtements, religion, etc.

La réalité est une reconstruction sociale: pour y avoir accès, nous utilisons des modèles théoriques, qui cherchent à dé-codifier un texte ou une réalité. Nous cherchons à organiser en catégories les données complexes de la réalité.

Comme nous le verrons, dans la société de Jésus cohabitent deux mondes opposés : le monde des riches et le monde des pauvres. En fait, les valeurs profondes de la société de l'Antiquité favorisent les riches et marginalisent les pauvres, comme nous allons le voir maintenant.
1 . Honneur et honte / pouvoir et service.
Parmi les valeurs centrales de l'Antiquité se détachent l'honneur et son contraire, -anti-valeur- : la honte. L'honneur indique la juste place d'une personne dans la société, sa position sociale, les attitudes adéquates que l'on attend de lui, et qui tiennent compte de trois éléments: son pouvoir, son « statut », et sa place dans la religion. L'honneur est la somme de la valeur qu'une personne a à ses propres yeux, plus la valeur qu'elle a aux yeux de son groupe social. La reconnaissance sociale est essentielle à cette valeur de l'antiquité, ce qui suppose des témoins et une publicité aussi large que possible. Par opposition, la honte est la valeur négative d'une personne, valeur publiquement niée d'une personne.

L'honneur peut être inné ou acquis. L'honneur acquis dépend de la naissance et de la famille. L'honneur acquis s'obtient au contraire comme reconnaissance publique au terme d'un processus appelé défit - réponse. Le défit consiste à la tentative d'entrer dans l'espace social de l'autre pour l'occuper: dans un défit, quelqu'un menace en fait publiquement la réputation d'un autre. Les cultures de l'Antiquité sont des cultures très compétitives, dans lesquelles toute relation sociale, en dehors de la propre famille sont perçues comme autant de défit à l'honneur. Dans la mentalité de l'époque, compte tenu de la culture ses biens limités, si quelqu'un est honoré, c'est que ailleurs, quelqu'un se couvre proportionnellement de honte.

Certains groupes sociaux situent à leur tête des personnes sacrées, qui symbolisent l'honneur du groupe: c'est le cas du Grand Prêtre, à Jérusalem, ou de l'Empereur à Rome. L'honneur maximum revient à Dieu.
Les richesses d'une personne sont avant tout au service de cet honneur. Elles servent à maintenir, assurer et acquérir l'honneur. Toute autre utilisation de la richesse est idiote; le riche doit montrer qu'il est riche, et dépenser son argent en conséquence: sa générosité publique augmente son honneur. Bien entendu, cette générosité ne se dirige pas vers ceux qui en ont le plus besoin, mais bien vers ceux qui peuvent d'une façon ou d'une autre augmenter l'honneur de leur mécène.

Le nom d'une personne symbolise son honneur. Acquérir un « bon nom » est une préoccupation centrale des personnes dans le contexte de l'action publique. Le nom d'une personne met une personne en relation avec sa famille, son honneur séculaire, la lignée, le clan. En fait, le nom d'une personne symbolise sa famille et son appartenance à un peuple.

Bien entendu, la notion d'honneur est intimement liée à celle de pouvoir. La recherche d'honneur se conjugue avec l'ascension dans l'échelle du pouvoir et s'accompagne de privilèges de plus en plus nombreux. Honneur, puissance ou pouvoir et privilèges vont de pair: voilà les biens les plus recherchés de l'Antiquité. A contrario, la honte va de pair avec la notion de service et de pauvreté.
2 . Famille
Dans les sociétés traditionnelles du monde méditerranéen, la famille est la catégorie dominante d'organisation sociale et la valeur de référence fondamentale de ces sociétés. Ces relations sont extensives: elles comprennent les unités de vie reliées entre elles par le sang, le mariage, le patronage et même certaines obligations contractuelles (on parle d'association synchronique) ; la famille inclut aussi toutes les générations présentes ou passées (on parle d'association diachronique). La famille, dans l'antiquité poursuit un objectif double: améliorer le statut social et légitimer la transmission de la propriété.

C'est le mariage qui constitue l'acte social essentiel de constitution et de croissance des familles: on peut le définir en terme de fusion de l'honneur de deux familles, en fonction d'intérêts politiques, économiques, ou même religieux, par la production d'enfants légitimes, et la transmission des biens de la famille à la génération future.

Dans le judaïsme de l'époque de Jésus, tout comme d'ailleurs dans le système social romain, les mariages entres personnes de différents statuts sociaux étaient strictement codifiés, pour interdire toute fusion entre deux familles d'honneur différents.

Appartenir à une famille signifie aussi hériter d'un nom, partager « un sang » (une ethnie, un clan), symboles de l'honneur reçu. Les nombreuses généalogies biblique «X fils de y ») témoignent de l'importance de la filiation dans le monde antique: les généalogie s'attachent en général à monter la pureté de la race juive, et qui est « bien né » et... « mal né».

La maison (Oikos en grec) est le symbole le plus visible de la famille: plus la famille est puissante, plus grande doit être sa maison... Dans l'antiquité, la taille d'une maison n'a donc rien à voir avec le besoin fonctionnel de ses habitants: elle cherche à refléter surtout l'honneur, le prestige et le pouvoir d'une famille.

Symbole de la famille, le paterfamilias tire son honneur (et donc son prestige et son pouvoir) de sa famille.

Plus une personne est puissante, plus sa famille est élargie: plus elle est pauvre, plus elle est dispersée. Les riches ont des familles étendues; les classes moyennes, des familles nucléaires; les pauvres ont une famille dispersée ou sont seuls… La taille de la famille correspond aussi à la taille de la maison: le pauvre n'a pas de maison, et donc pas de famille où la loger.
3 . Relations sociales: la relation patron- client.
Dans l'antiquité, la société était vue comme un corps dont les membres sont en situations différentes avec des possibilités inégales. Les inégalités étaient perçues comme voulues par les dieux. Les relations verticales et intéressées dans l'intérieur de la société à quelque niveau que ce soit (politique, économique ou religieux) entre deux personnes de niveau social différent s'appellent « des relations de patron à client » ; des relations intéressées entre personnes égales socialement s'appellent « relations d'amitié ». La base de cet échange est toujours la relation interpersonnelle. La relation patron -client permet de recevoir comme faveur d'une personne mieux placée quelque chose qui ne se trouve pas sur le marché. Il pouvait s'agir d'un poste dans l'administration, d'aliments, de la nationalité, d'une somme d'argent pour commencer un commerce: au fond, ce qui est en jeu, c'est le pouvoir, la richesse et l'honneur. En retour, le client renforçait l'honneur et le prestige de son patron, par une relation de type courtisant. La relation patron -client était une relation à long terme, que le client entretenait scrupuleusement, mais où le patron trouvait aussi son intérêt, bien qu'il y dépense souvent des sommes importantes. En fait cette relation est surtout faite de favoritisme et elle est étrangère au mérite des personne ou à la notion de justice.
Il est utile de noter que la relation de clientélisme suppose que le client ait quelque chose à offrir au système: les vrais pauvres sont exclus par définition de ce type de relation interpersonnelle et des avantages multiples qu'elle permet.

En fait la société de Jésus est une société fondamentalement verticale: le clientélisme est pratiquement la seule possibilité d'ascenseur social. Un ascenseur qui est inaccessible à la grande majorité des pauvres (Penetes ou Ptoxois)

Dans la relation patron -client de l'Antiquité, la figure d'intermédiaire, celui qui permet l'accès au patron, est essentielle. Un système complexe de relation au pouvoir s'établit, avec des courtisans et des courtisés, qui laisse les pauvres de coté les pauvres et les sans voix.

4 . Personnalité « Dyadique »

Intimement lié à la notion de famille, celle de personnalité « Dyadique ». Dans l'Antiquité, les individus ne pouvaient agir de façon indépendante ni du groupe ni de la famille, et dépendaient d'eux pour savoir qui elles étaient. La famille ou le groupe étaient le centre, non seulement des interactions sociales se ses membres, mais d'eux dépendait tout le système de signification qui est à l'origine de la culture.

En fait dans l'Antiquité, la personne n'a de valeur qu'en relation à son groupe ou sa famille. La personne seule, sans référence sociale n'est rien. La personne dyadique est immergée dans un groupe et elle oriente toute son activité vers le groupe. Dans cette société, l'individu fixe son comportement en fonction de la communauté à laquelle il appartient, ou de sa famille. Cette communauté représente l'idéal auquel il faut se conformer: les étrangers au groupe n'inspirent que de la méfiance. La nouveauté, c'est-à-dire ce qui sort de la tradition du groupe, est suspecte. L'autodétermination des personnes devant une question nouvelle, ou un problème posé est impossible, sans une référence contraignante au groupe.
Il est vital pour chaque personne d'appartenir à un groupe de référence: à défaut d'une famille respectable ou d'un groupe considéré socialement, les pauvres, lépreux, pécheurs publics, etc. font référence pour leur survie, à leurs compagnons d'infortune. Même en situation de profonde injustice, la personne dyadique ne se rebelle pas, car elle perçoit que son sort est lié à celui de tout le groupe. L'antonyme de dyadique est individualiste. .

5 . Relations économiques
Dans l'antiquité, l'unité de base du système économique est la famille «< Oikos » en grec désigne la maison, la famille; « nomos » désigne la loi: économie = la loi de la famille). L'économie d'une famille dépendait de la quantité de ses terres; les besoins de la famille déterminaient la production économique et limitaient les productions à grande échelle. D'un point de vue anthropologique, l'économie ne s'intéresse pas seulement aux échanges monétaires, mais à tous les échanges entre la personne et son milieu en vue de satisfaire ses divers besoins.

Le riche n'est pas celui qui a beaucoup d'argent, et le pauvre, celui qui n'en a pas : le riche est celui qui n'a pas besoin de travailler pour vivre; tandis que le pauvre doit travailler pour vivre. Le très pauvre, l’indigent (Ptoxos) est celui qui ne peut même pas travailler pour vivre et par conséquent, doit mendier.

La société de Jésus était une société aristocratique agraire, ce qui signifie que la production agricole constitue la source principale de richesse, dont vivent l'immense majorité des gens, et que toute l'économie tourne autour de cette production agricole. Hors cette production est entre les mains de quelques uns, quelques familles aristocratiques qui possèdent la totalité des terres. C'est une société pyramidale dont la base est occupée par la masse des pauvres paysans qui ne possèdent rien, n'ont aucune formation, aucune influence d'aucune sorte sur le cours des événements et de la vie même.

L'économie de l'antiquité était une économie extractive. La production était assurée par le peuple mais centralisée par les élites qui contrôlaient les terres, et qui assuraient la redistribution. Les élites contrôlaient aussi les circuits d'acheminement et de distribution. Tout était concentré entre les mains de quelques uns, qui se chargeaient de redistribuer les biens (économie redistributive), non selon les besoins des gens ou le bien commun, mais de façon à protège les intérêts du groupe dominant contre la menace des affamés. La production était distribuée de façon à favoriser les clients, qui garantissaient que la stabilité du système.

Pour les anthropologues, dans les sociétés agraires, le peuple perçoit les biens comme peu nombreux, limités en quantité fixe. On appelle cette mentalité économique     « l'économie des biens limités ». Cette mentalité s'applique à toute chose que l'on peut désirer posséder: terres, richesses, mais aussi la santé, l'amitié, l'amour, la virilité, l'honneur, le respect, le pouvoir, les privilèges, la sécurité... Les paysans perçoivent ce qu'ils ont reçu à la naissance comme reçu de Dieu: se rebeller contre le système équivaut à se rebeller contre Dieu. Puisque tout existe en quantité limité et finie, si quelqu'un s'enrichit, il le fait toujours au détriment de quelqu'un d'autre. On appelle cette mentalité la « zero sum idea », c'est-à-dire l'idée de la somme nulle. Du coup, les paysans sont pauvres, passifs et sans projets; celui qui tente une autre approche suscite immédiatement la jalousie, les racontars, et les commentaires hostiles du groupe qui est pourtant le seul à pouvoir assurer sa protection Cette mentalité favorise les riches; les pauvres n'ont qu'à se conformer à la volonté de Dieu.

Pour les anthropologues, il y a une dimension morale dans l'économie, qui s'occupe de la façon dont on utilise son argent, insiste sur la responsabilité sociale des personnes. Cette économie morale s'intéresse aux trois nécessités basiques du la personne humaine, une maison, des vêtement et de la nourriture. Dans l'antiquité, est riche qui possède ces trois biens: une maison (ou des palaces immenses), des vêtements (parfois d'un raffinement extrême) et de la nourriture (gaspillée de façon éhontée dans des festins réservés à une élite) ; est pauvre celui à qui il manque l'un des trois critères; est indigent (ptoxos) celui a qui il manque les trois. Evidemment, à ce niveau là de pauvreté, la personne a tout perdu, les biens matériels bien sûr, mais aussi sa dignité et sa sécurité (alimentaire, et physique).

6 . Pureté et impureté.
Pour les anthropologues, les sociétés du monde méditerranéen du premier siècle sont des sociétés de « classification haute », dans lesquelles le groupe exerce sur les personnes une influence forte en même temps que le groupe partage une même « cosmovision », c'est-à-dire une même représentation du sacré.

Dans ces sociétés, chaque personne, chaque chose reçoivent un lieu déterminé dont ils ne doivent pas sortir. La pureté désigne justement de la carte culturelle du temps et des espaces sociaux réservés à chaque personne. Les frontières qui séparent les choses, les lieux, les temps et les personnes dans cette classification sont très clairement définies. Est impur ce qui n'est pas à la place qui lui est assignée. En fait, dans cette société primitive, tout est défendu, sauf si ça entre dans le cadre précis de ce que les règles de pureté prévoient.

Le système de pureté juif part de la Sainteté de Dieu: « Soyez Saints comme moi YHWH je suis Saint » (Lv 19,2). La sainteté est un attribut de Dieu. Sa racine signifie: mis à part, séparé. La Sainteté de Dieu, comme entièreté, accomplissement, perfection, s'oppose à l'impureté. Coexistent en définitive deux sphères: la sphère sacrée de Dieu et la sphère profane de l'humain et du créé. Tenter de passer de l'une à l'autre, c'est encourir la mort.

Dans l'idée du judaïsme, la pureté est constamment menacée de quatre façons: de dehors; depuis dedans; depuis les limites et frontières; à cause des contradictions internes : pour maintenir quelqu'un en situation de pureté, il fallait en permanence surveiller les frontières: chaque chose doit être à sa place, et la purification est le processus qui consiste à remettre à sa place quelque chose qui s'en est écarté. Quand le groupe se sent menacé en son unité, il procède à l'expulsion du membre impur...
Au temps de Jésus, le Temple était l'espace sacré symbolisant la sphère sacrée de Dieu. Les lois (écrites et orales) garantissaient la pureté rituelle de quiconque voulait entrer dans le Temple. Les lois prévoyaient une classification spécifique pour les choses, une pour les personnes, une autre pour les animaux, une pour les lieux. Ces classifications se correspondent entre elles: par exemple au degré le plus sacré, le Saint des Saints (lieu) correspond au grand prêtre (personne) et à l'agneau sans tâche de moins d'un an (animaux).
Il existe une étroite relation, au temps de Jésus entre richesse, honneur, et pureté, d'un coté; pauvreté, honte et impureté de l'autre. Le pauvre est exclu, non seulement en raison de la discrimination économique, mais parce que son impureté lui assigne un emplacement absolument séparé de celui du riche qui est en état de pureté rituelle. En se maintenant pur, le riche protège son honneur et évite la honte.
II. Jésus et le désir d’un monde juste : Jésus, homme de son temps, à contre courant des valeurs de son monde.
Jésus est un homme de son temps, de sa culture: c'est un juif, il a reçu une éducation religieuse sans doute assez sérieuse (et probablement de type rabbinique) : il connaît les écritures et pratique la loi. Il vit dans un milieu pendant 30 ans sans que personne ne le remarque. Pourtant, tout en fréquentant les lieux habituels des juifs (la synagogue, le temple), tout ,en faisant référence au mêmes livres Saints de l' Ancien Testament, et sans prendre la tête d'une rébellion armée, Jésus va lancer une formidable révolution qui a changé la face du monde.

Sa proclamation programmatique en (Lc 4,18-19), qui s'appuie sur la tradition prophétique de l'A.T., est un engagement total pour un monde plus juste: « L'Esprit du Seigneur est sur moi: parce qu'il m'a conféré pour annoncer la bonne nouvelle aux pauvres, il m'a envoyé pour proclamer aux captifs la délivrance et aux aveugles le retour à la vue, pour renvoyer libre les opprimés, pour proclamer une année d'accueil de la part du Seigneur »,
L'Évangile de Luc est sans doute celui des 4 évangiles qui présente un Jésus réellement engagé concrètement pour une justice sociale (chez Matthieu, le mot justice revêt souvent une nuance plus spirituelle) : pour Luc, le combat pour la justice suppose une inversion radicale. Inversion radicale de la réalité, inversion radicale des mentalité: « Ainsi donc, il y a des derniers qui seront premiers et des premiers qui seront derniers »  (13,30) ; « En effet, quiconque s'élève sera abaissé, et celui qui s'abaisse sera élevé » ( 14,11 et 18, 14) ; « Ce qui est élevé aux yeux des gens est une abomination devants Dieu » ( 16,14) : les biblistes appellent ces versets de Luc « la loi de la grande inversion ». On les trouve au cœur du Voyage que Jésus fait vers Jérusalem, temps de formation des disciples, temps aussi d'affrontement avec les pharisiens. Le voyage de Jésus vers Jérusalem « Jésus prit résolument le chemin de Jérusalem » (9,51) est comme le testament de Jésus à ses disciples.

Inversion des mentalités: Jésus transforme profondément les valeurs culturelles de son monde. Son combat pour la justice commence là.

1 . Honneur et honte / pouvoir et service.
Pour Jésus, les honneurs de cette terre et les appétits de puissance sont un leurre : avec Dieu, le riche sera pauvre et le pauvre sera exalté (( il renverse les puissants de leur trône il élève les humbles; il comble de bien les affamés renvoie les riches les mains vides » (Lc1 ,52-53). Cette loi s'appliquera dans le monde à venir, comme le montre la parabole de Lazare et l'homme riche (16, 19-31) .Mais elle doit s'appliquer aussi ici et maintenant.

Le projet de Jésus pour ce monde s'appel!e le Royaume (le mot apparaît 46 fois dans l'évangile de Luc; 32 fois dans l'expression « Royaume de Dieu »: mais ce n'est pas un royaume du plus fort, le royaume des honneurs, c'est le Royaume des pauvres :          « Heureux les pauvres, car à eux est le Royaume de Dieu » (6,20).

Pour Luc, le riche qui a amassé la fortune se fait traiter de fou, lui que tous honorent, car il a mis son cœur dans ses richesses (Lc 12,20).

Pour Jésus, la valeur centrale du Royaume est le service: «Restez en tenue de service, et gardez vos lampes allumées. Soyez comme des gens qui attendent leur maître à son retour des noces pour lui ouvrir dès qu'il arrivera et frappera à la porte. Heureux le serviteur que le maître, à son arrivée trouvera en train de veiller (…) Heureux le serviteur que le maître en arrivant trouvera à son travail. Vraiment je vous le dis, il lui confiera la charge de tous ses biens » (Lc 12,35. 43).
Pour Jésus, le Royaume n'est pas pour les riches et des puissants, mais des humbles et des enfants: « Je te bénis Père, Seigneur du ciel et de la terre, parce que tu as caché ces choses aux sages et aux gens intelligents et que tu les as révélées aux tous petits » (Lc 10,21). « Laissez les enfants venir à moi; ne les empêchez pas, car le royaume de Dieu est pour ceux qui sont comme eux » (Lc 18, 17)

Jésus lui même se met en tenue de service (Jn 13) : bien qu'il soit le maître des maîtres, le Seigneur des Seigneurs, le seule qui mérite tous les honneurs, il prend la tenue de l'esclave, la tenue de la honte, et lave les pieds de ses disciples. « Vous, vous m'appelez Maître et Seigneur, et vous avez raison car je le suis (Honneur). Si donc je vous ai lavés les pieds (Honte), moi le Seigneur et le Maître (Honneur), vous aussi vous devez vous lavez les pieds les uns des autres (Honte) ». (Jn13, 15).

Jésus ira jusqu'à subir la pire des morts, la mort la plus douloureuse, la mort plus honteuse, au terme d'un processus unique de dégradation de son statut (procès truqué, faux témoins, simulacre de couronnement, coups et crachats, etc.) pour annoncer son Royaume: « Lui qui était de condition divine (Honneur) n'a pas jugé bon de revendiquer d'être traité à l'égal de Dieu; mais il s'est anéanti, se faisant vraiment esclave (Honte) (...), C'est pourquoi Dieu l'a souverainement exalté et lui a donné le nom qui est au dessus de tout nom (Honneur), afin qu'au nom de Jésus tout genou fléchisse... » (PhiI 2,6-10). 

L'honneur du disciple de Jésus, c'est de servir son maître et ses frères.

2 . Famille.
Comme on l'a vu, l'homme du monde biblique se fonde sur sa famille, d'où il tire son honneur, sa force, sa reconnaissance sociale, son nom, sa richesse, sa progéniture… sa maison. Tout ce qui venait de l'extérieur du cercle familial était considéré comme à priori suspect, hostile, et potentiellement dangereux.

Jésus ne nie pas la valeur de la famille, bien sûr, mais il la transcende: la famille de l'antiquité était exclusive, fermée, définie par les liens du sang (une définition qui prévaut encore dans le judaïsme) : la famille de Jésus est inclusive, ouverte aux dimensions du monde, fondée sur l'accueil de la Parole et sa mise en pratique: « Ma mère et mes frères, ce sont ceux qui écoutent la Parole de Dieu et qui la mettent en pratique » (Lc 8,21 ). Mettre la Parole en pratique renvoie à la parabole du « Bon Samaritain » et à l'engagement pour la justice: « Que dois-je faire ? (10,26) ...Va et toi aussi fais de même (Lc10, 37) ».

Jésus ne place pas la famille au dessus de tout: l'annonce de l'Évangile peut supposer la division de familles, et Jésus l'assume: « Pensez vous que je sois venu donner la paix sur la terre ? Non, je vous le dis, mais plutôt la division. Car désormais cinq dans une maison seront divisés, trois contre deux et deux contre trois; père contre mère et Fils contre père, mère contre fille et fille contre mère, belle-mère contre belle-fille et belle-fille contre belle mère. » (Lc12,51 ) .Jésus montre aussi que les liens familiaux, aussi puissants soient-ils, ne suffiront pas à sauver une personne, surtout sil elle a été injuste envers le pauvre (cf. parabole de Lazare et l'homme riche, (Lc 16,19-31).

Les liens de solidarité dépendaient en grande partie des liens du sang: Jésus demande d'aimer un prochain, qui dans la figure du Samaritain qu'il donne en exemple, est en fait le lointain le plus éloigné du judaïsme. Sur la croix, il fonde une nouvelle famille sur la foi et la fidélité, en confiant comme fils à sa mère, Jean.

Le symbole de la puissance d'une famille et de son honneur était un grande maison « Le fils de l'homme n'a pas où reposer sa tête » (Lc 9,58). La nouvelle famille du Christ, sa maison, c'est son église; elle est faite de tous les peuples de la terre: « Ainsi donc vous n'êtes plus des étrangers, des exilés; mais vous êtes des citoyens du peuple saint, membres de la maison de Dieu (...) Jésus Christ étant lui même la pierre d'angle. (...) C'est en lui que vous aussi vous êtes construits ensembles pour être une habitation de Dieu dans l'Esprit » (Eph 2, 19-22)

Le disciple du Christ n'est pas enfermé dans les liens du sang, il les transcende: sa fraternité es fondée sur son baptême et sur son humanité partagée; la pratique de la justice le fait entrer dans une nouvelle famille, celle des enfants de Dieu: « Quiconque pratique la justice est né de Dieu » 1 Jn 2,29.

3 . Relations sociales.
Comme on l'a vu, l'Antiquité perçoit le monde comme inégal, et les inégalités voulues par les dieux. La société développe tout un réseau de relations verticales et intéressées, basé sur le favoritisme, et qui visent à faire bénéficier des personnes déterminées de privilèges, en échange d'une reconnaissance publique de statut. Ce système de courtisanerie, qui rappelle bien entendu la ploutocratie et le clientélisme de nos gouvernants, est une forme très perverse de la corruption qui mine les efforts vers la justice.

Jésus propose à ceux qu'il rencontre une relation désintéressée, sans calculs ni arrière pensée. Quand il appelle Lévi (Lc 5,27-32), celui-ci se lève et part à sa suite, en abandonnant tout sur place: il ne vient pas à Jésus avec son argent; il comprend au contraire que Jésus vient de l'en libérer.

Le client était en quelque sorte l'esclave de son patron: Jésus ne nous appelle pas esclave, car « l'esclave ignore ce que fait de lui son maître » (Jn 15,15) ; il nous appelle amis, au sens le plus noble du terme, « parce que je vous ai fait connaître tout ce que j'ai entendu du Père » (15,16) : Jésus nous associe gratuitement au plus intime de sa révélation.

Jésus ne propose pas une amitié à la grecque, c'est à dire fondée sur l'intérêt bien compris des deux parties, une relation de type commerciale en définitive, où l'on ne s'engage que quand on a mesuré le gain probable: Jésus se donne dans la relation, il se donne au monde, il donne sa vie gratuitement: « Personne n'a de plus grand amour que celui qui se défait de sa vie pour ses amis » (15, 13).

Jésus remplace la relation « patron- client » par la relation « maître -disciple » : il est le maître, nous sommes les disciples: le disciple partage la vie de son maître, il se met à son école, écoute sa parole, partage ses repas, fait route avec lui. Il nous demande aussi de faire de toutes les nations ses disciples: c'est le modèle de relation qu'il propose aux chrétiens; il nous averti : « Vous n'avez qu'un seul maître; vous n'avez qu'un seul Père ».

Pour un monde juste, Jésus demande à ses disciples aujourd'hui, de donner sans compter, d'aimer sans calculer, de livrer sa vie sans limite, sans rien espérer en retour. Il propose le chemin du service comme geste prophétique de l'amour gratuit dans un monde de courtisans intéressés.
4 . Personnalité dyadique

Nous avons vu que dans l'Antiquité, l'individu ne vaut que en relation avec son groupe: toute son activité est orientée vers son groupe ou sa famille; il se comporte comme on l'attend de lui étant donné son rôle et sa position sociale. On a vu que la personne dyadique ne se rebelle pas en situation d'injustice, ni n'entreprend rien qui puisse la distinguer du groupe.

Jésus au contraire s'adresse à des personnes. Il appelle chacun par son nom. Au milieu d'un groupe, d'une foule, il distingue des individus, auxquels il confie une mission, différente de celle du groupe. Il crée avec chacun une relation unique, personnalisée, qui se traduit parfois par un nouveau nom, signe d'une nouvelle mission: « Tu es Simon, fils de Jean, eh bien' tu seras appelé Céphas » (Jn1 ,42), basée sur une connaissance intime de la personne: « Voici un véritable Israélite en qui il n'y a pas de ruse. D'où me connais-tu ? Jésus lui répondit: Avant que Philippe t'appelle, quand tu étais sous le figuier, je t'ai vu » (Jn 1,48).

Jésus ne fait pas tout, tout seul: il fait confiance aux personnes, à ceux qu'il a appelés; ils sont vraiment ses collaborateurs, ses partenaires pour un monde plus juste : « Désormais, ce sont des hommes que tu prendras » (Lc 5,11 ).

Jésus annonce qu'il va rendre la vue aux aveugles en tant que groupe (Lc 4, 10), mais concrètement, c'est d'un aveugle qu'il s'occupe (Lc 18,35-43), ou d'un lépreux (Lc 5,12-16), ou d'un paralytique (Lc 5, 17-26), ou d'un homme à la main paralysée (Lc 6, 6-11 ): à cet instant là, cette personne retient toute son attention. Son projet de justice se réalise modestement sur quelques personnes. Pour Jésus, ce sont les personnes qui compte, pas les groupes ou les foules.

Jésus ne craint pas le qu'en dira-t-on, la mauvaise réputation, les mauvais commentaires: il ne craint pas de parler à une femme samaritaine (Jn 4), se laisse approcher par une prostituée (Lc 7,36-50) ou va manger chez des publicains, ce que voyant « tous murmuraient: ils est allé manger chez un pêcheur » (Lc 19,6) : Jésus ne se laisse pas enfermer dans les schémas de sa culture. Sa liberté rend libre, cette liberté est œuvre de justice.

Jésus est libre par rapport à ce que les gens attendent de lui, par rapport à son rôle que la société lui a assigné. Il ne craint pas de se retirer pour prier au moment même où tout le monde le cherche, ou bien part vers d'autres villages alors que la foule l'attend. Il est libre. 

Il n'hésite pas à inviter ses amis à prendre leur distance avec leurs familles :      « Seigneur, permets moi d'aller d'abord ensevelir mon père. Il lui dit: Laisse les morts ensevelir leurs morts. Un autre dit: Je te suivrai, Seigneur, mais permets moi d'aller d'abord prendre congé de ceux de ma maison. Jésus lui dit: Qui met la main à la charrue et regarde en arrière n'est pas bon pour le Royaume de Dieu » (Lc 9, 59-62).

Le ou la disciple de Jésus ne cherche pas la justice au niveau des mégastructures planétaires: il ou elle s'applique à rendre le monde meilleur à son niveau, en commençant par faire justice à des personnes concrètes autour de lui ou d'elle. La justice se commence avec des personnes, par une relation personnelle, ou la personne se sent estimée, considérée, aimée pour ce qu'elle est.

5 . Relations économiques.
Nous avons vu que l'économie de l'Antiquité était concentrée entre les mains de quelques uns, que c'était une économie extractive, dont les bénéfices étaient redistribués selon les intérêts des puissants; nous avons vu que les masses percevaient les biens comme limités, peu nombreux, et en quantité fixe, et que chacun recevait ce que le ciel avait bien voulu lui donner; nous avons vu que le riche est celui qui a un maison, de quoi manger et de quoi se vêtir, le tout sans mesure, alors que le pauvre n'a rien, ni maison, ni vêtements, ni de quoi manger.

Pour Jésus, la richesse est un piège. Elle détourne l'homme de sa vraie vocation, le service de Dieu et des frères et sœurs. Tout au long de l'Évangile de Luc, en particulier, Jésus met en garde contre le piège des richesses qui, si elles ne sont pas partagées, conduisent au feu éternel. À ce titre, la parabole de Lazare et l'homme riche est exemplaire: on y voit un homme riche, paré de tous les attributs de la richesse: il organise dans son palace de splendides fêtes quotidiennement, des festins somptueux où l'on gaspille la nourriture de façon éhontée. Il est vêtu avec magnificence, de pourpre et de lin fin (maison, vêtement nourriture). À sa porte se tient Lazare, il est dans la rue, nu et n'a rien à manger (sans maison, ni vêtement, ni nourriture). A leur mort, Lazare est béni; le riche maudit. Sa richesse ne lui a servi a rien: elle l'a même conduit à sa perte.

Les riches organisaient des festins exclusifs, où n'étaient invités que leurs amis et leurs les clients, en fonction de ce qu'ils pourraient rendre au maître de cérémonie: Jésus invente de festin eucharistique, table ouverte, inclusive, ou les pauvres, les estropiés, les aveugles et les infirmes sont invités (Lc 14, 15-24).

Jésus invite ses disciples à commencer déjà à leur niveau à vivre ce détachement : « N'emportez ni bourse, ni sac, ni sandales » (Lc 10, 4).

Jésus n'a pas pris la tête d'une croisade anti-exploitation économique, par exemple. Il se montre même curieusement docile devant l'économie extractive qui opprimait le petit peuple: « Rendez à César ce qui est à César » (Mc 12, 1 7) ...mais met en garde contre l'aveuglement du cœur « Et à Dieu ce qui est à Dieu ».

Il manifeste un grand respect pour les petits artisans, ceux qui gagnent leur vie durement par le travail de leur main, le semeur, les pêcheurs, etc. De façon générale, il est attentif aux pauvres, aux petites gens, les veuves en particulier, les paralysés, les gens qui souffrent. Sa réponse est rarement économique: elle est de l'ordre de la compassion; il sait voir la dignité des personnes même là où la société a déjà porté un jugement d'exclusion. Le regard de Jésus, son écoute, plein de respect et de tendresse fait justice aux opprimés, même s'il n'intervient pas économiquement.

Il encourage les pêcheurs à changer de vie, s'invite à manger chez les corrompus, qui se convertissent à sa simple vue: s'ils pratiquent la justice, ils sont sauvés, c'est en tout cas ainsi qu'il accueillent Jésus « Aujourd'hui, le salut est entré dans cette maison » (Lc 19,9).

Le disciple de Jésus s'attaque aux logiques économiques déshumanisantes et oppressives; il le fait en menant déjà à son niveau une vie simple, dégagée de l'attrait des richesses. La lutte contre la grande pauvreté est une lutte pour la dignité des personnes ; c'est l'absence de partage, d'avantage que la richesse en soi qui condamne le monde : l'invitation au partage est œuvre de justice.

6 . Pureté - impureté.
La société de Jésus avait établit toutes sortes de classifications spatiales, temporelles, personnelles: chaque chose devait être à sa place, selon les règles strictes des codes de pureté. Personne ne se risquait à transgresser ces codes définis dans la bible et la loi orale (fixée plus tard dans la Mishna) .Les lois de pureté étaient particulièrement oppressives et marginalisantes.

Jésus transgresse continuellement les frontières fixées dans la loi: il ne craint pas de se rendre régulièrement en territoire païen, de parler à une syro-phénicienne (Mc 7,24-30) ; ou à une samaritaine (Jn 4). Il donne en exemple à imiter, non pas le prêtre pur ou le Lévite, mais bien le samaritain impur (Lc 10,25-37) ; il se laisse toucher par une femme impure, qui a des pertes de sang depuis douze ans (Mc 5,30) ; puis ne craint pas de toucher le cadavre d'une enfant (Mc 5,42), ou bien touche le cercueil du fils de la veuve de Naïm (Lc 7,11-17). Il n'a pas peur non plus de toucher un lépreux pour le guérir (Lc 5,12-16). Il mange chez un publicain (Lc 5,27), ou s'invite à la table de Simon, le lépreux (Mt 26,6-13) .Il accueille un centurion romain païen (Lc 7,1-10) : Jésus est libre devant un des interdits les plus forts de la société juive: l'impureté rituelle.

Ce faisant, il fait justice aux opprimés: là encore, plus que tout, c'est une question d'attitude. Jésus par sa seule présence en compagnie de personnes exclues car impures, fait œuvre de justice. Sa présence, ses gestes, ses regards, les quelques mots qu'il prononce ont prophétiques, car ils disent la tendresse de Dieu pour les pauvres et les marginaux. Là encore, la pédagogie de Jésus s'applique modestement à des cas concrets, isolés. Il ne cherche pas de rendement; se moque des statistiques: il se concentre sur la rencontre des personnes, une par une, - alors même que son temps est compté (seulement trois ans pour tout son programme...).

À la suite de Jésus, le disciple se moque des frontières qui marginalisent les hommes et les femmes de ce monde. Les raisons de l'exclusion sont multiples: être présent au cotés des exclus, même en silence, est un geste de portée prophétique, qui rend sa dignité au petit, et construit le Royaume de Dieu.

III. Jésus Disciple de Jésus, témoin de l'Évangile, artisan de justice : dans le monde et à contre courant des valeurs du monde.

Trois questions pour aller plus loin...

1- Il se pourrait que les valeurs traditionnelles de la société de Jésus aient quelques résonances dans les cultures traditionnelles ou contemporaines de l'Afrique de l'Ouest. Pouvez vous identifier des ressemblances - et des différences - dans les six secteurs cités au dessus, à savoir :

· Honneur et honte

· Famille

· Relations patron-client

· Personnalité Dyadique

· Relations économiques

· Pureté -Impureté

2- Identifiez des injustices concrètes ici au Mali, injustices liées à ces valeurs culturelles traditionnelles.

3- Comme disciples de Jésus, suggérer des actions possibles, ou tout au moins des attitudes évangéliques devant ces injustices concrètes de notre monde malien.

Fait à Bamako, le 24 Octobre 2007.

P. Laurent Balas, M. Afr.
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